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',, / PLANTES-HOTES ET SCOL YTIDES 

par R. BRENY (*) (Gembloux) 

Bien des auteurs et tout spécialement ceux d'Europe centrale, 
d'U.R.S.S., de Scandinavie et d'Allemagne ont apporté une large 
contribution à la connaissance de la biologie -des Scolytides. Depuis 
fort longtemps déjà on parle de ces insectes, mais -ce n'est que 
depuis peu que les entomologistes complètent leurs études morpho­
logiques par des observations détaillées sur le comportement. 
Peu à peu, le taxonomiste se double d'un éthologiste. 

L'entomologie forestière à laquelle ~e rattache plus particulière­
ment l'étude des Scolytides progresse actuellement à très grands 
pas par des travaux et connaissances nés de l'interprétation de 
disciplines fort différentes entre elles telles que la ,physiologie, la 
biochimie, la génétique, la mycologie et la sylviculture. 

Les Scolytides vivent -dans l'intimité même de l'arbre. Le 
végétal et le dépréclateur forment une entité biologiqne où l'état 
d.e l'Un retentit sur la santé et le comportement de l'autre et inver­
sément; finalement l'animal modifie son hôte au p9int die lui 
changer sa physiologie; le désordre s'installe ainsi dans la plante 
par une série de modifications irréversibles -continues. C'est pour­
quoi, insecte et végétal sont toujours à consi,dérer ensemble et 

* Allocution présidentielle prononcée à l 'assembl_eée générale du 12 jan­
vier 1964. 
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dans knr ·propre milien; la densité d'll peuplemeut, les facteurs 
climatiques et édaphiques sont entre autres des agents éminem­
ment actifs, intervenant toujours dans le complexe biocénotique 
au sein duquel nous nous devons d'étudier l'insecte en ,activité. 

Par mon propos d'aujourdJhui, il s'agira de S-colytides dans 
leurs relations avec le milieu et plus particulièrem,ent avec la 
plante-hôte vivant au sein de la forêt. 

Il s'agira successivement des groupes écologiques aliimentaires, 
de l'action du milieu sur la vitalité de l'hôte, de l'action du milieu 
sur les insectes et enfin de l'alimentation et des facteurs attractifs. 

Les Scolitoidea possèdent un régime phytophage qui ne souffre 
aucune exception mais la gr,ande majorité .d'entre eux vivent 
31\l. dépens de végétaux ligneux qui constituent dès lors leur habitat 
classique. Quelques rares représentants de cette faune évoluent 
notamment dans des tiges herbacées et des tissus tendres, mais 
ce ne sont là que rares exceptions. Les larves se .développent 
généralement dans les troncs, les branches et les brindilles et 
même à la base des racines ; certaines -espèces sont dites sténo­
mères, <l'autres eurymères. Par ailleurs, on peut encore .distinguer 
la faune inféodée am. conifère, très riche en espèces, et celle propre 
aux essences feuillues (2). 

Tous les scolytes ont un cycle évolutif qni se déroule entière­
ment en un habitat protégé contre l'action directe des facteurs 
atmosphériques extérieurs ; ils vivent en effet dans des galeries 
creusées dans le bois, sous ou dans l'épaisseur des écorces; ils 
ne quittent ces milieux que pendant une très brève période de leur 
activité imaginale; les vols d'adnltes permettent l'étalement et 
le transport des foyers d'infestation; mâles et fomelles se disper­
sent alors à la recherche d'habitats capables d'assurer la prospé­
rité de la descendance. 

Les &olytides dont il sera question ici appartiennent anx deux 
grands groupes des scolytes 'Physiologiques et des scolytes tech­
niques. Ce sont des animaux fort attrayants par leur biologie et 
lenr éthologie. Ils intéressent tout spécialement l'entomologiste 
forestier. Par son caractère stable ln forêt est fort instructive ; 
el1e permet des observations d'nn réel intérêt biologique. 

LEs GROUPES ;:coLOGIQUE Al,IMENTAIRES. 

La réœptivité du matériel ligneux est différente suivant les 
espèces. Trois ou même quatre types d'attaque peuvent ainsi être 
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établis, constituant chacun un groupe écologiqnement différent 
par les caractères propres de l'aliment. 

RumNSKY (15) considère tout d'abord et à ce point de vue, les 
scolytes primaires qui vivent sur des arbres en ,parfaite. santé, 
l'hôte possédant alors un phloème et un cambium pleinement 
fonctionnel physiologiquement et une teneur en hnm,dité équili­
brée; la turgescence cellulaire y est normale; un tel aliment est 
riche en amidon et en protéine. 

Il y a ensuite les scolytes se<:ondaires parmi lesqUJels certaines 
espèces réclament un matériel moins dégradé que .d'.autres. Les 
pvemières d'entre elles recherchent des arbres encore bien vivants 
mais subissant de façon permanente ou passagère des -conditions 
adverses qui entrainent chez l'hôte nne vie physiologiquement 
anormale; il s'aigit surtout de l'action momentanée et -même 
parfois continue ,de la sécheresse, de l'âge, de cham'Pignons para­
sites, de la densité du peuplement et spécialement de la compéti­
tion ,pouvant .exister entre les arbres, de dégâts divers dus à des 
chenilles phyllophages par exemple, de dommages causés par les 
incendies etc. Pour ce premier groupe de scolytes secondaires, le 
phloème et le cambium- conservent leurs bonnes propriétés méca­
niques mais c'·est la turgescence qui y est inférieure à la normale. 
Un état de santé déficitaire peut alors se traduire chez les conifères 
par exem-ple, par des exsudations particulières d'oléorésines et 
une pression 0s1notique plus ou moins atténuée. Les contenus en 
amidon et en protéine sont en dessous de lerurs ni-vearux ha1bitue1s. 

Les représentants appartenant au second groupe des scolytes 
secondaires s'opposent à ceux dont il vient d'être question par 
leur appétence ponr ,du matériel fraichement abattu ou des chablis 
récents; il s'agit donc ici non plus d'arbres malades mais bien de 
bois tués ou tout au moins mortell-ement .atteints par des agents 
comme le feu, de fortes blessures, <les invasions massives d'in­
sectes effeuillants, etc ... Ce matériel peut être sur pied ou abattu; 
le cambium et le ·phloème y conservent comme dans le cas précé­
dent, leurs propriétés mécaniques normales, mais ils peuvent déjà 
être le siège de certaines .décolorations; la teneur en humidité 
est décroissante sur les arbres sur pied; elle tend au contraire 
vers la saturation sur les troncs abattus. 

Le type écologique alimentaire suivant correspond, on le devine, 
à une -désorganisation plus profonde encore de la matière ligneuse. 
Les scolytes vivant dans un tel milieu sont donc de réels sapro-
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phages. Ils trouvent en effet leur nourriture sur des végétaux 
morts ,depuis un an au moins, dans le bois décomposé- et dans les 
écorces qui 01it s11rbi une réelle fer,mentation. De tels arbres pos­
sèdent un ph]oème et un cambium très décolorés et nettement 
acides; l'humidité du milieu s 1est considérablement accrue et la 
teneur ,en amidon et en protéine y est très peu élevée. 

L·'-expression Œ scolytes primaires » est généralement comprise 
suivant la dé:finition de KELER (7) et elle désigne des insectes qui 
choisissent pour leur descendance des plantes-hôtes en parfaite 
santé et pleine vigueur. Suivant cette conception et considérant 
]12 monde des Scolytides dans son ensemble, il faut bien admettre 
que la plupart de ces xylophages, qu'ils soient physiologiques ou 
techniques, apparaissent comme étant généralement secondaires. 
En période normale ·d'abondance, ,c'est-à-dire sous l'état endé­
mique habituel de leur population, ils nidi:fient pratiqu:ement tous 
sur des arbres de -conditions physiologiques s'éloighant plus ou 
moins fortement de la normale .. Remarquons cependant que cer­
tain-es d'entre eux, sont capables, à la suite de fortes multipli­
cations, de troubler la physiologie d'arbres en parfait état, 
c'est-à-dire de devenir 'Primaires. 

En ientomolo.gie 'forestière, on a,dmet plus volontiers la concep­
tion ,de RumNSKY (15) qui s'éloigne un peu de la définition de 
KELER. L'expression « être capable <le devenir primaire )) qu'em­
ploie RUDI'1SKY implique la possibilité temporaire et occasionnelle 
de tuer des arbres sains et non la préférence constante de nidifier 
sur ·,de tels arbres. Personnellement, nous attachons une réelle 
valeur théoriqu.e et pr;atique _à cette r.estrittion qui intervien·dra 
soüvent dans les considérations présentées -ci-dessous. 

Il faut par ailleurs se rerudre à l'évidence que beamcoup de 
déprédateurs secondaires portent sérieusement atteinte à la vie 
dU: végétal-hôte dont ils entraînent rapidemerit un dépérissement 
qui, sans leur présence, aurait pu' ne pas être irréversi=ble. Leur 
action nuisible peut être non seulement .directe -mais encore indi­
iède ;·c'est le cas ,pour ceux qui tranSmettent des mala.::lies cryptci:. 
gamique's dont ils favorisent largement la diffusion et la prospérité; 
mi se' rappellera· à ce sujet, le cas .bien classique, de la transmission 
de l'agent de la maladie de l'orme: Ceratostomel/.a ulmiSCHWARTZ. 

Les diverses remarques formulées ci-dessus tentdent à montrer 
qu'il n'existe aucune solution de .continuité dâ:hs les divers régi­
mes se situant -entre les extrêmes que signifient <l'une part 
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l'alimentation saprophytique justifiée par une nourriture fermentée 
et d'autre part lJattaque ,directe ou indirecte. d 1un arbre appa­
remment sain. 

Certes, de nombreux facteurs interviennent comme éléments 
obligatoires de la discussion qui s'impose dans chaque cas -diespèce 
que sont ceux d'une attaque par scolyti,des. 

Comme nous en reparlerons ultérieurement dans cette commu­
nication, le changement le plus spectaculaire dans le taux 
d'aggressivité d'une espèce entomologique, dès lors de son com­
portement, est observé .comme étant la conséquence d'une popu~ 
Lation massive qui désire survivre. Plusieurs chercheu:rs ont 
étudié les conditions de l'évolution de tels changements, tout 
spécialement dans le cas d'Ips typographus L. Ou constate qu'en 
présence dJune population normale de cet insecte, il n'y a aucune 
possibilité pour celui-ci d'envahir des arbres sains. L'habituel 
nombre de sujets végétaux réceptifs que l'on rencontre dans un 
peuplement en parfait équilibre de culture et de croissance, consti­
tue un facteur minimum par la grande densité des individus 
rencontrés par unité -de surface d'écorce favorable; eest ce qui 
empêche toute augmentation de la population déprédatrice; autre­
m·ent dit, la compétition élevée entre les individus -présents pour 
la quantité ,de nourriture utile, maintient refermé Sur lui-même 
le facteur d'accroissement de la population. Mais on conçoit aisé­
ment que, si pour une raison quelconque, le matériel sensible 
augmente en volume, la population aura tendance à entrer aussi 
rapidement que possible dans une phase dite extensive qui peut 
aboutir progressivement et parfois même 1assez brutalemient, à 
une attaque généralisée de tout le peuplement, y compris le maté­
riel végétal sain._ 

Mais si cet aspect fort intéressant, passionnant même, ,du pro­
blème de l'épidémiologie des Scolytides en forêt est œl-ui dont 
parlent surtout les auteurs, on doit constater, sans pouvoir tou­
jours être capable de l" justi:fier, la stabilité du comportement de 
certaines espèces. On connait en effet, ,des Scolytides qui se déve­
loppent en masse sur leur matériel préféré sans pouvoir jamais 
ni envahir ni tuer ,des arbres sains, même dans le cas d'un.:: 
surnbondance de leur population. On constate tout autant qu" les 
scolytes inféodés à des bronches, des rameaux, ,des brindilles ou 
des ,cônes restent non seulement strictement localisés sur ces 
milieux mais encore ne s'adressent jamais à des arbres sains. 
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Par ailleurs, s'il existe des variations dans l1e degré de nui­
sance* pouvant être totalement éloignées des exigences du 
couvain il faut se rendre à l'évidence que la plupart de nos scolytes 

' . 
montrent une préférence pour certains âg.eJ taille, épaisseur 
d'écorce ou autres éléments encore. LEKA~DER (9} a en outre ' . . 
montré qu'en Norvège Polygraphus pol,,graphus L. envahissait 
avant tout les arbres sur pied en peu-plement serré et qu'en Europe 
Centrale la même espèce recherchait les arbres abattus. 
ScHWERDTFEGER (17) signale à son tour qne Dendroctonus valens 
LE CoNTE peut devenir primaire en Amérique Centrale '1lors qu'il 
est nettement secondaire en Amérique du Nord. Il faut ,donc en 
conclure qu'au sein d'une aire géographique de dispersion d'une 
même espèce, il peut exister des variations locales de régim~. 
Certaines justifications ont été fournies à ce phénomène et l'ex-ph­
cation peut en être trouvée, -croit-on, dans 1 'action c1e divers facteurs 
agissant isolément ou en groupe; citons à ce sujet la -densité de la 
population déprédatrice, le degré de fraîcheur des chablis ou du 
matériel sur pied ou sur coupe, la perfection des techniques 
sylvicoles, etc ... 

ACTION DU MILIEU SUR LA VITALITÉ DE LJHÔTE. 

L'arbre ,dépend étroitement des conditions de son environne­
ment; celui-ci peut lui être plus on moins favorable, depuis un 
optimum théoriquement parfait jusqu'à un niveau incompatible 
avec son existence. L'idéal n'est pratiquement jamais atteint de 
façon constante dans le temps et il s'ensuit que plus le milieu 
s'éloigne de l'optimum, plus le végétal souffre et possède une 
physiologie anormale. 

Il ne peut évidemment être question dans cette communication, 
d'entreprendre une étude détaillée de l'écologie des ,espèces rési­
neuses ou feuillues, mais il apparaît cependant nécessaire pour la 
compréhension ,de certaines relations plante-hôtes=insectes <lont 
il sera question plus loin d'analyser, très rapidement tout au 
moins, les facteurs essentiels du milieu, susceptibles d'1agir sur la 
vitalité des peup1'ements et de rendre ceux-ci plus ou moins 
réceptifs aux Scolytides. 

* Ce qui n'est évidemment pas toujours la conséquence directe des 
mœurs primaires ou secondaires. 
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Sans aucun doute, le milieu forestier est peuplé d'nn ensemble 
d'organismes végétaux et animaux constituant un sytème de popu­
lation variée à caractère dynamique et où les facteurs écologiquies 
agissent de façon directe, indirecte et réciproque. Certains de 
ceux-ci exercent puissamment leur action à la fois sur le végétal 
et sur les insectes; c'est le cas pour le plus important d'entre eux: 
le climat. 

L'atmosphère forestière est différente selon les régions, les 
saisons, les essences -constitutives idu peuplement et le développe­
ment des arbres ; elle a son caractère propre, mais elle est modelée 
par le peu-plement !ni-même qui possède à son tour sa propre 
physionomie et qui confère à l'atmosphère une composition bien 
définie à chaque moment considéré. 

La forêt 1détermine aussi des con<litions d'hygrométrie spéciale 
qui ne sont pas celles de la rase campagne immédiatement 
avoisinante. 

L'abondance des précipitations entre en jeu au même titre que 
leur fréquence. Chaque espèce végétale exige pour son développe­
ment rune certaine quantité ,d'eau i il existe ,des essences xérophiles 
comme des essences hygrophiles. Les exigences en eau sont égale­
ment fonction de l'âge de la plante, de la densité du peuplement. 
On sait aussi que la température augmente toujours Les besoins 
hydriques habituels d que ces exigences absolument impératives 
ne peuvent s'adapter à des variations hygrométriques trop impor­
tantes; c'est ainsi que tout défaut ou tout excès d'humidité peut 
se traduire en fait par des déficiences physiologiques considérables. 

Les ·mouvements ,de l'air jouent aussi un rôle <lans la vie de la 
forêt tant par une action directe sur la physiologie du peuplement 
que .par une action indirecte ,par suite des variations de t,empéra­
ture et d'humidité qu'ils engendrent. Le vent dont l'action méca­
nique nuit aux arbres par des .déformations, des fissures d'écorce, 

. des ru,ptures de radicelles et de racines et par bien d'antres 
modifications encore, est un facteur qui favorise l'installation des 
scolytes; il agit vigoureusement dans ce sens lorsqu'il casse des 
branches ou déracine des arbres, créant ou développant ainsi des 
centres d'installation ou de multiplication des xylophages. Les 
mouvements de l'atmosphère peuvent encore être éminemment 
favorables aux insectes lorsque, temporairement ou pendant une 
période plus ou moins prolongée, ils favorisent exagérém-ent l'éva~ 
poration, desséchant le végétal et "baissant la .pression osmotique 
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cellulaire à des niveaux inférieurs à la normale. Signalons enfin 
que des ,dégâts du même ordre peuvent encore être produits par 
les précipitations solides, susceptibles de provoquer -des blessures 
et des dégâts graves; si la grèle peut détruire les feuilles ou les 
aiguill!es, les bourgeons ou les jeunes pousses, la neige, surtout si 
elle est collante, risque par son poids, de briser de grosses bran­
ches, des tiges et même des troncs. 

L'état d:e santé des aDbres dépend encore de la lumière. Le facies 
d'un peuplement niest pas uniquement la conséquence du carac­
tère héliophile au sciaphile de ses constituants mais bien plus 
peut-on dire, d·u type d'arrangement de chaque individu dans la 
société végétale qu'il représente; les arbres sont exposés les uns 
par ra,pport aux autres à des intensités lumineuses directes ou 
indirectes suivant le traitement que leur impose le sylviculteur. 
C',est ici quiapparaît dans le -cadre de la ,concurrence vitale, 
une lutte individuelle pour la lumière qui finit par différencier 
dans le peuplement les sujets dits dominés ou dominants des 
arbres vigoureux ou souffreteux. Comme le dit CHARARAS (6), 
par son influence plus ou moins favorable sur les arbres, la lumière 
prépare toute la gamme des sujets plus ou moins résistants ou 
affaiblis, en rapport direct avec la réceptivité aux Scolytides et 
suivant les exigences biologiques propres à chaque espèce ento­
mologique. 

Il est encore ·un autre facteur dimatique, bien souvent fort 
étroitement lié à la lumière et qui conditionne la répartition des 
essences en fonction des exigences, des ,préférences ou des tolé­
rances propres à chacune 1d'ellies; c'est la température. Tant par 
sa nature que par ses variations, celle--ci influence dans ,une très 
large mesure l'activité végétative j certains chercheurs ont même 
éta;bli des limites thermiques fixant un optimum climatique justi­
ficateur de la vitalité des arbres. 

Mais il n'y a pas seulement que le climat qui influence la 
vigueur du végétal et par là, le degré de réceptivité de l'essence 
forestière considérée aux insectes xylophages; il y a encore les 
facteu,rs édaphiques et parmi ceux"ci il faut immédiatement citer 
la teneur en eau, la richesse en éléments minéraux et la fraîcheur 
du terrain. En chaque point, les facteurs édaphiques influencent 
la végétation et règlent pour la .p1upart la répartition des plantes 
et la rnpidité de leur croissance. 

Nous venons de dire quelques mots sù.r le climat, montl°'ant son 
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action directe tant sur le végétal que sur l'animal; nous venons 
de parl-er très succinctement des facteurs du sol qni sont d'action 
plus spécifique sur le végétal. En ne développant pas davantage 
les connaissanc-es sur l'influence des facteurs du milieu sur la 
plante, nous laissons de côté bien des agents qui ·pourraient être 
pris en considération dans la justification des propriétés physi­
ques, chi,miques et biologiques d'une station forestière. 

~fais, nous l'avons dit ci-dessus, notre intention n'est pas de 
faire i-ci une étude, même très sommaire, des facteurs aJgissant 
sur la santé des arbres et sur leur prospérité. Le peu qui vient 
d'être rappelé apparaît suffisant à nos yeux ,pour attirer l'attention 
sur la réalité des faits, Il s'agit donc bien, une fois de j]lus, d'un 
réel complexe auquel est liée tout n•aturellement l'idée par laquelle 
la moindre défaillance surgissant dans le déroulement des pro­
cessus physiologiques végétaux peut être l'occasion pour la faune 
des Scolytides de s'installer et de développer de proche en .proche 
des conditions de p1us en plus favorables à elle-même. C'est ainsi 
que peuvent s'insballer dans le temps et l'espace les diverses 
espèces qui sont responsables, par le caractère de leur succession 
écologique, de la dégradation progressive de la matière ligneuse. 

ACTION DU MILIEU SUR LES 8COJ,Y1'IDES. 

Par contraste avec -ce qui se ,passe chez beaucowp d'insèctes, les 
scolytes ont une vie larvaire qui se déroule dans la région cam­
biale ou le bois de leur hôte; ils y trouvent à la fois protection et 
nourriture. Ils sont donc quelque peu éloignés des conditions 
extérieures et .ce qui constitue l'renvironnement habituel des espè­
ces - que l'on pourrait appeler pour les besoins de la cause: 
espèces vagabondes ou libres - ne les impressionne ipas directe­
ment. Mais si les scolytes subissent un certains isolement méca­
niquie, ils sont néarnmoins harutement dépendants de l'ambiance de 
leurs galeries. 

L'an dernier, en pareilles circonstances, nous nous plaisions à 
montrer l'importance ide la connaissance ,de la climatologie des 
microhabitats et nous signalions le -milieu bien particulier qu'est 
l'habitacle sous-cortical (4). Aujouro'hui, nous pourrions mieux 
le définir mais qu'il nons suffise de parler un peu de la tempéra­
ture et de l'humidité qui constituent certes les deu,x principaux 
facteurs, ,d'irrn.1_)0rtance souvent ,décisive sur la vie des Soolytides, 
que -ces facteurs soient consi<lérés par leurs influences sur les 
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in,dividus pris isolément ou en groupe ou bien encore sous l'aspect 
de la dynamique des populations. 

Il est bien évident que les diverses activités des scolytes sont 
largement fonction de la température. Le nombre de générations 
par exemple, dépend chez beaucoup d'espèces de la quantité et 
de la qnalité de chalenr disponible pendant la durée du cycle 
évolutif. Par ailleurs, comme l'a montré MERKER (12) et tant 
que l'hôte est disponible, les limites des distributions locales et 
géographiques sont imposées par les minima thermiques du déve­
loppement. RUDINSKY (15) rapporte aussi que des températures 
élevées, voisines de 42-50 degrés, causent chez les scolytes physio­
logiques un accroissement de leur métabolisme qui, tôt ou tard, 
suivant l'humidité présente, aboutit à la mort ou à ce que l'auteur 
appelle une paralysie thermique. Or, comme le signale plusieurs 
autres observateurs et comme nous avons pu le constater nous 
même plus d'une fois, des températures de l'ordre de 50-55 degrés 
ne sont pas rares sur la face latéro-supérieure des grumes direc­
tement eJ!..""'Posées aJ11 soleil, l'élévation étant évidiern-ment la plus 
forte aux endroits où les rayons heurtent perpendiculairement la 
surface des écorces. De telles températures peuvent être rapide­
ment mortelles pour le couvain et eHes le sont ,d'autant plus 
brutalement que l'humi,dité ambiante est plus faible. Par contre, 
moins -de 10° C entraîne généralement une to11peur et l'on peut 
ainsi atteindre rapidement la limite inférieure du méœ.bolisme*. 
Lorsqu'il fait froid, les frontières de l,a survie sont beaucoup plus 
longues que par temps chaud. 

D'une façon ,générale, la mortalité dépend de plusieurs facteurs 
dont l'état d'hydriatation, la teneur en graisse, la race, l'état 
physiologique et tout spécialement J,a diapause, la rapidité de la 
baisse thermique, les alternatives de gel et de dégel et enfin l'accli­
mation. Pratiquement, on constate que de fortes .mortalités peu­
vent se produire lorsque apparaissent hâtivement en am.tomne 
des froids intenses et subits ou que les rigueurs de l'hiver se 
prolongent t,ardivement au -printemps. L'influence des basses tem­
pératures léthales peut ême illustrée par l'exemple fourni par BEAL 

et MASSEY et que rapporte RumNSKY (15). Ces auteurs ont établi 

* Les température faibles ne peuvent cependant pas être comparées 
aux températures éLevées, parce que ,leurs effets physiologiques sont 
totalement différents. 
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que les œrnfs de Dendrocton-us frontal-is ZIMEN., résistent•à - 20° C 
alors que d'autres de la même espèce et de développement iden­
tique mais localisées dans des écorces sèches, y résistent par­
faitement. 

A très juste titre, de nombreux auteurs insistent sur l'im,por­
tance décisive que revêt, tant pour les scolytes techniques que 
pour les scolytes physiologiques, le degré thermique du milieu 
extérieur. Il peut exister en effet des différences importantes 
entre la température de l'air et celle des ,galeries. L'écorce et le 
bois agissent le plus souvent en atténuant les effets des maxima 
et mini-ma extérieurs. }vlais il ne serait pas exact cependant de 
considérer cette a<:tion comme étant toujours modératrice; les 
effets directs des rayons pénétrants que sont les rouges et infra­
rouges 1du spectre solaire aboutissent parfois à une réelle sur­
chauffe locale des écorces, à partir de laquelle les calories acquises 
diffusent largement en profondeur; c'est à cette ambiance parti­
culière que sont soumis spécialement les œufs et larves des 
régions suhcorticales; un tel cas est fréquent pour les rhytidomes 
minces et de couleur foncée. 

Mais si la température joue un rôle de premier plan dans l'évo­
lution des Scolytid:es, l'humidité s'impose également à l'attention 
de l'écologiste._ Ce d~u:dème agent climatique revêt une double 
im-portance; il s'agit à la fois d'un facteur de l'environnement et 
d'un élément d·e la physiologie nutritionnelle. Il modifie en outre 
les actions thermiques tant au point de vue taux d'IJ. développement 
larvaire en général que dru. degré de mortalité des populations 
évoluant dans des limites thermiques stllpérieures. Mais il n'existe 
pas pour l'humidité une zone léthale aibsol·ue et précise a'll,-<lessous 
ou ,au-dessus de œ11e d'une activité normale équilibrée comme c'est 
le cas pour la température; cette constatation n'exdut cependant 
pas le fait que le taux de mortalité pouvant exister au sein d'une 
population ne soit influencé par des ,changements hydriques se 
développant .de part et d'autre de l'optimum. Il y a ensuite, suicvant 
l'ébat physiologique et l'âge des insectes, non pas un seul mais 
plusieurs optima hydriques et thermiques. Un optimum hygro­
métrique 1détenniné peut par lui-même constituer une limite 
inférieure mais non une limite supérieure; il semble bien qu'il 
n'existe ,pas d'effets nocifs directs des humidités les plus fortes 
et que la mort survient <lans ce cas par suite de l'attaque de 
champignons. 
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Si cette ,dernière remarque se vérifie ,pour les Scolytides en 
général, elle acquiert toute sa valeur pratique dans le cas de 
fortes multiplications, c'est-à-dire lorsqu'il existe une concurrence 
mm:,quée sous l'effet du manque de place -disponible pour le 
couvain. 

Mais l'humidité revêt encore une importance toute spéciale 
pendant ki durée des évolutions larvaire et même imaginale chez 
les espèces xylophages qui se nourissent .d'ambroisie; on conçoit 
aisément qu'une atmosphère et un substrat humides sont indis­
pensrubles ici au développement convenable de ces champignons 
alimentaires; c'est ce qui explique fort bien pourquoi les scolytes 
à ambroisie, qui sont évidemment tous ·des « techniques », ne 
peuvent attaquer des grumes desséchées. La quantité d'eau con­
tenue ,dans le bois gouverne donc l'abondance alimentaire et dès 
lors le développement larvaire, l'activité imaginale et, en fin dre 
compte dans une mesure non négligeable, les invasions. A œ 
sujet, rappelons que NovAK (r3) mena m1e enquête sur les mœurs 
d''l.ln scolyte technique bi·en -connu chez nous et que l'on sait 
être inféodé aux résineux: Xyloterus lineatus ÛL. Une richesse en 
ean de 63 à 144 % n'affecte pas défavorablement la croissance 
Larvaire de l'espèce; mais dès que l'humidité descend- a'U-dessous 
de 53 % co=e cela se •présente chez les bois écorcés et exposés 
aux courants· d'air, les insectes adultes quittent leurs galeries et 
vont à la recherche d'nn milieu plns adéquat aux exigences du 
couvain. Nous avons d'ailleurs pu constater personnellement que 
les larves de ce Xyloterus se développent parfaitement dans des 
troncs d'épicéa dont le bois pent être quelque peu dégra.dé mais 
est maintenu continuellement à une humidité relative de 95-roo % . 
MARTI'1 (ro) a par ailleurs constaté que l'espèce sous-corticale 
Scolytocheltts multistriatus MARSH. s'installe cle préférence sur 
un matériel frakhement coupé qui possède des ·conditions d'humi­
dité et de phloème semblables à celles des arbres sains ; il 
dédaigne celni dont le phloème est mort et ,décoloré, qnel que 
soit le taux d'humidité présent .. Des préférenda hydriques unis à 
des conditions -particulières et ,diverses ont encore été observés chez 
de nombreuses espèces telles que: Ips pini SAY, I. typographus L., 
·I. perturbus BrcH.' I. confusus LE CONTE, Dendroctonus picea­
perda HOPK., D. frontalis ZrMM. etc ... 

Si ·on péut se rè.ndre compte une fois de plus de l'interaction 
profonde des <livers facteurs du milieu, on doit retenir qU"e le 
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scolvte subit fortement les effets du climat et qu'il est très souvent 
inc;pable, surtout aux stades œuf et larve, de réagir utilement 
à une altération ou modification nuisible de son environnement. 
Par ailleurs, comme le dit ScnVESTER (r6) les conditions clima­
tiques du biotope subcortical varient nécessairement dans le même 
sens que celle du milieu extérieur mais elles en diffèrent cepen­
dant de façon marquée, en valeur absolue et en amplitude. 

ALIMEXTATIQ:-; ET FACTEURS A'l'TRACTlFS. 

Si une monophagie stricte n'est pas rare chez les scolytesJ une 
polyphagie est néanmoins la règle, celle-ci pouvant être parfaite 
ou limitée; dans le premier cas plusieurs hôtes sont indifférem­
ment recher,ehés, •dans le second certains végéta'llx sont préférés 
parmi ceux susceptibles <l'héberger du couvain. 

Si l'on peut grouper les Scolytides suivant les espèces végétales 
par:asitées, on peut aussi le faire, classiquement d'ailleurs, d'après 
la nature même ,de l'aliment; certains insectes se nourrissent 
effectivement -d'écorces ou de bois*, ,d'a1Utres au contraire ingè­
rent des champignons**. 

Le foctenr décisif d,e la colonisation d'une plante-hôte0 * est 
l'état ·physiologique du végétal. Comme on l'avait écrit depuis 
longtemps déjà et -comme plusieurs auteurs l'ont ultérieurement 
prouvé, un arbre ne pent être attaqué que s'il répond physiologi­
quement aux exigences alimentaires de l'envahisseur; l'infestation 
de végétaux en bonne santé ne peut généralement se produire, 
avons-nous dit, que s'il existe, pour une cause quelconque, une 
surpopulation qui oblige les individus existants à s'installer sur 
le substrat moins hospitalier qu'est l'arbre rparf.a.itement sain. 

En 1940 PARKIN (14) classa les « ,mangeurs d!e bois » en trois 
catégories ; parmi ceux-ci les scolytes sont des insectes dont les 
larves sont capables d'assimiler le contenu ce11ulaire et les 
hydrates de cavbone de la paroi, y compris les hémicellnloses mais 
à l'exclusion de 1a cellulose. En 1962, CHARARAS (5) dit qne ces 
arthropodes tirent les substances nutritives qui leur sont néces­
saires des divers ,composés du bois et qu'en définitive ils n'assi­
milent que certains éléments bien déterminés comme l'amidon, 

* Bark-beetles. 
** A.mbrosia ,beet.les. 

*** Nous ne considérons pratiquement ici que les bark-bectles. 
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le saccharose, le maltose, les hémicellulos-es; ils ne digèrent ni lia 
lignine, ni la cellulose. Etudiant le régime d' lps typographus L., 
le même auteur et ses colla.1borateurs ont reconnu dans le tube 
digestif de -cette espèce l'existence de diverses enzymes digestives 
dont l'acüvité était maximum lorsque les indivi<lus étaient sexuel­
lement mùrs; ces enzymes attaquaient les glucides endocellulaires 
du bois et de la membrane m,ais elles n'avaient qu'une action 
limitée ou nulle sur les glucides des zones les plus externes de la 
paroi cellu,laire; par ailleurs, ces sucs digestifs ont été reconnus 
beaucoup plus actifs en juin-juillet qu'en septembre. 

Les études faites sur 1,a valeur alimentaire des diverses sub­
stanœs que peuvent offrir les zones végétales habituellement 
envahies sont rares, et en réalité peu de choses nous sont connues 
dans ce ,domaine. Il serait cependant bien intéressant de savoir 
pourquoi certains arbres plutôt que d'autres sont plus sensibles 
aux attaques de tel ou tel scolyte. 

Nous avons rappelé ci-dessus et en début de cette communi­
cation la classification généralement adoptée 5'U,ivant les groupes 
écologiques alimentaires et q'1li repose sur des propriétés plus ou 
moins apparentes de l'aliment. Cette manière de voir est d'une 
application commode et pratique mais elle apparaît insuffisamment 
précise pour quiconque essaye de pénétrer plus profondément le 
problème, tout spécialement lorsqu'on veut àécouvrir les raisons 
justificatrices réelles de la résistance ou de l'attractivité des essen­
ces forestières vis-'à-vis d'une ou plusieurs respèces de scolytes. 

La balance en eau est d'une importance capitale dans la déter­
mination <les conditions de vie du moment d'un arbre; il est dès 
lors indispensable de l,a connaître et de la meS'1lrer. l\,Iiais à ce 
sujet Ruornsxv (15) déclare que la méthode ha,bituellement 
employée et tendant ,à fixer l'hnmidité du .phloème en rapportant 
le chiffre obtenu à celui du poids sec du bois, ne constitue pas une 
ex.pression valable de la physiologie d'un arbre; et l'auteur insiste 
sur le foit que l'état ,de l'eau est plus important à connaître que 
sa quantité relative. 

C'est vraisemtblablemient parce ,qu'ils étaient animés par le 
même souci de recherche <le l'e."Cactitude que plusieurs atllteurs 
(dont KRAMER en 1953 [8]) ont pensé qne la mesure de la pression 
osmotique sèveuse pouvait fournir des indications plus intéres­
santes, d'une signification plus exacte et .pins parfaite de la 
physiologie de la plante-hôte. A ce !IIlême sujet nons nous rnppel-
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lerons qu'en mai dernier et à cette même trilmnei nous avons 
écouté avec 1beaucoup de curiosité iet d,intérêt la mise au point faite 
dans ce domaine par un de nos collègues, M. DEcELLE; celui-ci 
a prouvé la relation certaine et étroite existant entre la sens:iibilité 
du caféier « Robusta n et les attaques de Xyleborus morsta.tti HAG. 
en Côte d'Ivoire. Une taille convenable des arbustes pent augmen­
ter la pression osmotique cellulaire du végétal, c'est-à-dire modifier 
suffisamment sa physiologie pour lui conférer une parfaite immu­
nité vis-à-vis de 1,insecte nuisible. 

C'était après siêtre livré à des observations précises sur épicéa 
et sur sapin que KRAMER {S) avait exprimé sa conception sur la 
relation ·entre la réceptivité de la plante et les scolytes. Il avait 
notamment constaté que 1es attaques se produisaient quand la 
pression osmotique tombait à 7-8 atmosphères alors que la mort 
de l'arbr:e ne survenait que pour 4atm., la normale étant de roatm. 
à la base du végétal et dans le bois vivant. C'est alors qu'il conclut 
que les sujets atteints pouvaient ne pas être forcément dépérissants 
mais simplement se trouver en état de déficience passagère et que, 
parmi les causes de cette chute momentanée de la pression, il 
fallait noter entre autres la sécheresse et les attaques d'autres 
ravageurs ;entomologiques. 

Plus près de nous, en 1962, CHARARAS (5) publia les résultats 
de ses travaux sur les Scolytides ,des conifères. On peut noter les 
chiffres suivants extraits <le ses observations et expériences. Les 
insectes primaires peuvent attaquer, dit-il, les résineux dont la 
pression osmotique se situe a-u voisinage de l'optimum; ce serait 
le cas pour Ips se>Jdenlalus BOER~. et I. typographits L. D'autres 
espèces ne s'installent au contraire q.ue pour une pression ne 
dépassant pas 4-5 atm.; il siagit alors d'insectes typiquement 
secondaires tels que les Hylurgops et Dryocoetes qui s'installent 
très volontiers sur les arbres abandonnés ·par terre; D. autogra­
phus RATZ. par exemple, peut même se rencontrer sur souches 
mortes où la 'Pression osmotique est .descendue à r 16 atm. Pour 
illustrer son rapport CHARARAS {'5) signale un fait fort bien 
connu d,,ailleurs de nos forestiers entomologistes; il dit -avoir 
constaté que les épicéas attaqués en avril (pression osmotique de 
8-6 atm.) par Ips typogmplms L. n'hébergeaient à cette époqne 
aucune espèce seondaire ·mais qu'en juin suivant il se prod,uisait 
une installation massive de Pityogenes chalcographus L. sur les 
branches et la partie somitale; après ce second stade de la désorga-



16 Bull. Ann. Soc. Roy. Ent. Beig., roo, 1964 

nisation -pourrait-on ,dire, il faut qu'un très long délai s'écoule 
pour que Dryocoetes et Hylurgops •puissent s 1installer c'est-à-<lire 
pour que la pression sèveusie devienne suffisamment faible. 

En résumé, les travaux de KRAMER (8), CHARARAS (5) DECELLE 
auxquels il faut d'ailleurs ajouter ceux de MERKER {rr) et de 
ZwôLFER (22) semblent donc bien prouver que la pression osmo­
tique constitue un critère valable ]X>Ur la justification du taux de 
réceptivité d'une plante-hôte à un scolyte déterminé. 

Cette déclaration peut e11core être 11tilement complétée par ceci. 
La sensibilité d'un végétal est en fait conditionnée par l'action 
isolée ou en groupe* de divers facteurs externes ou internes 
engendrant un déséquilibre si faible soit-il, non toujours aipparent, 
voire même passager, am.trement dit une sorte ,de -crise dont 
l'insecte profite immédiatement pour s'installer. Suivant cette 
façon de voir et conformément à la réalité, pensons-nous, on peut 
dire q'll'un scolyte si prim:aire qu'il puisse apparaître ne peut 
s'installer ,avec succès sur des arbres en parfait équilibre physio­
logique. 

Or, ,JX>Ur se développer normalement, chaque arbre doit se 
trouver dans un milieu favora:ble où il disJX>se d'une humidité 
suffisante, d'une atmosphère adéquate et <les éléments nutritifs 
nécessaires. Toute maru.vaise adaptation de 1a plante à son milieu, 
toute évolution en <lehors de' son aire d'extension naturelle ou 
tout traumatisme quelconque se traduit par une déficience physio­
logfque locale ou généralisée mettant l'arbre en état de moindre 
résistance et dès lors le rendant réceptif aux attaques des 
Scolytides. 

Mais si la pression osmotique est un critère hautement valable, 
utilement significatif de l'état de santé et d'activité d-u végétal, 
il faut savoir qu'elle est variable dans le temps et suivant la 
portion -considérée de l'arbre. Par ailleurs tout ce qui vient d'être 
dit n'explique en rien le mécanisme réel justificateur de la récep­
tivité d'un arbre à telle ou telle ponte de scolyte. A notre connais­
sance et jusqu'à présent <lu moins, personne n'a approfondi œ 

problème. C'est une .des raisons ·pour lesquelles nous émettons ici 
quelques hypothèses à ce sujet et présentons certaines réflexions. 

Sans doute les larves de Scolytides, comme tous autres orga-

* Voir chapitres antérieurs (( Action du .milieu sur la vitalité de 
l'hôte » -et « ·Action du milieu sur les Scolytides ». 
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nismes vivants, réclament-elles pour Leur activité des aliments 
dont certains constituants ont déjà été nettement définis par les 
biochimistes. L'animal ne peut sous ,peine de mort ou de déve­
loppement imparfait être privé en qualité et q1.>antité de certaines 
s11rbstances r:œonnues pour cause indis,pensa:bles à la croissance. 
En outre la durée de l'évolution larvaire s 1avère, en ,pratique, 
extrêmement variable sous les effets de très nombreux facteurs 
qui tendent soit à l',accélérer, soit au ·contraire à la retavder. :W1ais 
la larve, par opposition à œ qui se passe ,JX>ur ]'oeuf dont elle est 
issue, est mobile; elle creuse et se déplace à la recherche de son 
aliment; elle peut dans une certaine mesure réagir à une carence 
alimentaire locale en allongeant sa galerie et en orientant cellie-ci 
vers des zônes corticales ou ligneuses plus généreuses en aliment 
et mieux adaptées peut-être à ses exigences physiologiqnes alimen­
taires. Il n'en est pas ,d,u tout de même •JX>Ur ]'oeuf dont le sort 
du développement est totalement lié à l'équilibre de l'instinct 
maternel. L' oeuf est en effet déposé par la pondeuse en un endroit 
bien précis que la mère seule à choisi et qu'il doit aveuglément 
subir. 

En 1957 nous avons personnellement étudié le rôle de l'eau 
dans le développement embryonnaire de N eodiprion serti fer 
GEOFFR. * dont !'oeuf est à chorion tendre, souple et perméaHe 
comme celui ,des Scolytides (3). Dans l'un et l'autre cas ]'oeuf 
est confié par la pondeuse à la plante; il est réellement soudé à 
celle-ci et de ce fait est appelé à vivre la vie des tissus végétaux 
qui l'environnent <le toutes parts. Or l'œuf est sans contredit 
une entité vivante, particulièrement sensible au milieu et tout 
spécialement à l'eau disponi,ble du voisinage. On sait en effet 
que tous les œufs absorbent de grandes quantités d'eau au cours 
d·e leur développement {21), qu'un degré hygrométrique très bas 
retar,de ou empêche leur activité et qu'une déficience en eau est 
un facteur actif de retard et même d'arrêt ide croissance; il est 
des cas où le facteur hydrique domine même nettement le facteur 
thermique** .. 

Pensant JX>Uvoir appliquer aux oeufs de Scolytides ce qu'en 1957 
nous avons précisé pour N eodijJrion serti fer GEOFFR. nous disons 
que c'est le milieu végétal environnant !'oeuf qui règle les dispo-

* Hyménoptère Tenthrédinide, ennemi des pins. 
** Dans divers cas de pseudo-diapauses par exemple. 
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nibilités en eau et par là la croissance de la bandelette germinative. 

D'autre part on sait que les pondeuses ne déposent* habi­
tuellement pas leurs œufs au hasard. On a observé que ,beaucoup 
de xylophages et tout spécialement certains scolytes effectuaient 
avant la ,ponte des ponctions alimentaires tests ayant -pour but de 
découvrir les en,droits adéquats physiologiquement et biologique­
m,ent aux œufs et aux larves. Il est par ailleurs certain que le 
milieu -0hoisi doit être plus immédiatement favorable à l'œuf qu'à 
la larve et il est vraisemblwble que la femelle sélectionne les 
milieux ,de ponte plus en fonction des exigences ides œufs que 
d'a'Près les nécessités larvaires. 

En conséquence, et puisque le développement embryonnaire est 
subordonné au végétal, •c'est la pression sèveuse, mesurée au 
niveau des endroits de ponte et au moment de la ponte} qui i)OUrra 
le mieux nous fixer valablement sur la puissance de réceptivité 
de l'hôte vis-à-vis de l'envahisseur; c'est sous cette modalité 
qu'à nos yeux la relation cherchée sera 1,a plus étroite et la 
plus significative. 

Les pontes des scolytes, étant presque toujours printanières, 
coïncident avec l'inflexion de la courbe des pressions osmotiques 
annuelles (3) (r9) ; c'est ce qui permet à l'embryon de bien se 
développer parce que étant capable à ce mnment d' absorlber facile­
ment les quantités d'eau indispensables aux échanges ioniques 
intern-es, transformateurs des composants de la masse vitelline**. 

Mais il est une question autre que celle que pose la connais­
sance des caractéristiques du milieu dans ses rapports avec l'instal­
lation du couvain et que suggère le déterminisme chez l'insecte à 
la recherche de l'hôte-végétal. En d'autres mots, comment l,o 
scolyte en mal de ponte ou en quête d'aliment trou'Ve-t-il l'arbre 
dont l'état physiolagiqu,e convient le mieux à ses exigences? 

A ce sujet et quoique aucune expérience ,complète, à notre 
connaissance du ·moins, n'ait été menée jusqu'à ce jour, la litté­
rature entomologique propose de .décomposer en deux phases bien 

* Si ce n'est ,dans des circonstances particu.lières de surpopulation 
par exemple ou encore lorsque les œufs ont par eux-mêmes la possibiilité 
d'évoluer librement. 

"!'* Des ~esme~ préc!ses de la tonicité de la sève complétées par des 
mises en mcubat10n d œufs sur solutions aqueuses isotoniques corres­
pondantes seraient à notre avis de nature à définir très nettement le 
problème de la relation plante-hôte = Scoly.tides. 
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distinctes la ,période au ,cours de laquelle un hôte végétal subit 
habituellement les assauts d'une espèce déterminée de Scolytides. 
Dans une première phase l'arbre est attaqué par quelques 
insectes seulement. Dans une seconde, l'arbre, devenu hautement 
attractif par suite ,de l'activité des individus pionniers, est le siège 
d'un envahissement généralisé. Il semble bien que la puissance 
d 1 attraction ,alors exer,cée par la plante puisse se justifier non 
seulement par les sécrétions diverses résultant du déséqruilibre 
physiologique dont elle est le siège mais aussi par les multiples 
fermentations qui s'y développent, tout spécialement dans les 
zônes subcorticales et ligneuses périphériques qui sont fortement 
vascularisées, riches en amidon et en sève. 

Plusieurs auteurs* ont essayé de définir les substances 
attradives sécrétées par la plante-hôte lorsque celle-ci subit 
l'action massive des xylophages; les résultats de telles recherches 
sont très encourageants et il sembl-e qu'il n'est pas téméraire de 
penser à l'époque où diverses substances -chimiques pourront être 
utilement employées par le sylviculteur pour protéger ses peuple­
ments sans porter atteinte à l'équilibre biocénotique que représente 
typiquement le milieu forestier. 

Si de réelles ,découvertes ont déjà été faites en cette matière et 
si ,certains travaux se poursuivent avec suocès pour j,ustifier 
l'attractivité des arbi-es en seconde phase d'attaque, il est peut­
être plus douteux de pouvoir justifier les infestations primaires. 

A ce suj,et différents points -de vue s 1affrontent et apparaissent 
souvent comme des hypothèses indépendantes les unes des autres 
et incapables de satisfaire l'entomologiste forestier à La recherche 
de la justification de ses propres observations. 

Il faut tout <l'abord rappeler qu'au sortir de leurs quartiers 
d'hiver les scolytes sont sexuellement mûrs ou immatures et que 
leurs vols de dispersion sont alors et avant tout fonction de la 
température ,de leur ha,bitacle et de l'air. C'est ainsi qu'on parle 
de scolytes hâtifs comme Blastophagus piniperda L. et de scolytes 
tardifs comme Ips typographus L.; la première espèce est en effet 
capable de prendre son envol lorsque la température de l'air est 
de 9-10° C, !,a seconde réclamant pour ce faire 18° C. Par ailleurs 
nous pensons avec RunrNSKY (15) •qu'en début de reprise d'activité 

* Voir à ce sujet 
MAN (6) et d '•a'l.ltres. 

CHARARAS (5), RUDINSKY (15), FRANCKE-GROSS-
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les insectes obéissent à un phototropisme positif qui, :à ce moment, 
est un facteur -dominant empêchant dès lors tous autres stimili 
de s'extérioriser. Il s',agirait, pensons-nous personnellement, d'un 
phénomène que nous avons fréquemment observé chez certains 
xylophages et ennemis des -denrées entreposées; la plupart d'entre 
eux sont effectivement phototropiques positifs tant que les accou­
plements ne se sont pas produits; le tropisme s'inverse immédiate­
m<,nt après chez les femelles*. 

S'il existe Uûl,e tendance innée chez les Scolytides à se disperser 
avant de s'aecouipler et de ix>ndre, encore faut-il qu'au moment 
où la ,femelle ressent le besoin de .creuser ses galeries et de 
déposer ses œufs elle trouve un arbre répondant à son instinct, 
c'est-à--dire •aux ,besoins précis que réclament l'œuf pour son incu­
bation et la larve pour sa croissance. 

VrTÉ et ,Woon (20) qui ont étudié en Californie les infections 
latentes et les multiplications massives de Dendroctoniis breci­
cornis LE Co~TE et de D. monticolae HoPK. sur Pin.us ponderosa 
LA ws, déclarent fermement que le succès de l'infestation initiale 
est étroitement lié à l 1existence au sein d'une pineraie de quelques 
arbres se développant sous des conditions physiologiquement anor­
males -et que cette primo-infection se réalise au hasard sans que les 
insectes n'aient pu diagnostiquer la présence de sujets 1naladifs; 
les œufs seraient donc déposés sans discernement -des sujets récep­
tifs ou non et seuls les arbres déficients assureraient une évolution 
convena,ble à la descendance. 

En Norvège 'I'HALLENHORST (r8) et MERKER (rr) semblent 
avoir cependant montré qu' Ips typographu.s L. manifestait une 
réponse olfactive nette aux émanations de substances volatiles qui 
se dégageaient à la suite d'une perturbation de l'équilibre hydri­
que du végétal-hôte. ADLUNG (r) pense qu'il s'agit dans ce cas de 
polyesters et de certains acides gras. Sans cependant faire la 
distinction entre l'infection par insectes pionniers et celle de 
caractère massif qui lui fait habituellement suite, CHARARAS (5) 
déclare que les substances suscepti!bles ,d'attirer l,es scolytes 

* Cette particularité éthologique est certes très favorable à la pros­
périté et à la rusticité des espèces car el1e encourage grandement les 
fécondations croiséE:S; par ailleurs, tant que 1e phototropisme reste positif, 
les vols de dlspersion sont hautement utiles aux insectes pour l'envahis­
sen1ent de plus grandes étendues de territoire, la diffusion des indi"idus 
étant d'ia.utant plus souhaitable pour l'espèce que les plantes-hôtes à 
état physiologique convenable sont dispersées et rares. 

-. 
Bull. Ann. Soc. Roy. Ent. Bdg., 100, 1964 21 

sont à la fois très nombreuses et très diverses selon l'espèce végé­
tale attaquée; les matières terpéniques seraient d'action certaine. 
Le .même auteur n'hésite pas également à déclarer sur la base de 
sa propre expérimentation que, la plupart des Scolytides étant 
inféodés à -certaines familles botaniques, l'attraction de l'hôte ne 
peut se j.ustifier que sur la base de certains composés chimiques 
propres aux groupes d 1arbres considérés; c'est ainsi que l'attrac­
tivité des conifères serait gouvernée par une réponse chimio­
tactique des insectes à des composés .de la résine tels quel' o:-pinène, 
le il-pinène ou le limonène. 

Quoi qu'il en soit, il existe certes des substances attractives 
pour les scolytes et l'on peut se convaincre facilement ià l'idée 
qu'un végétal se trouvant dans un état physiologique, si faible­
ment ou passagèrement anormal soit-il, extériorise chimiquement, 
de façon plus ou moins énergique ou timide, sa santé déficiente. 
JYiais il est aussi logique de p;:nser que l'insecte n 1 est sensible à 
cet état qu'à partir id'rune certain seuil dont l'efficacité ,d'attrac­
tion peut être modifiée par différents facteurs; parmi ceux-ci on 
pourrait citer les mouvements atmüsphériques, la température, 
l'humidité et encore le degré de réceptivité spécifique et individuelle 
des organes olfactifs de l'insecte. La distance à laquelle la ou les 
sirbstances peuvent être perçues dépend également de la masse de 
matière volatile libérée par le végétal hospitalier au moment con­
sidéré, celle-·ci étà.nt a-pparemment du moinsJ corrélative au degré 
de désorganisation de là plante par l'animal envahisseur. 

En résumé, .on peut donc penser que les insectes ont tendance 
à prospecter instinctivement, avant l'accouplement et la ponte, des 
régions pl-us ou moins vastes, au départ de leur lieu ,de naissance 
ou 1d'hibernation; il existera donc de cette façon une certaine 
chance pour eux de rencontrer -une zone d'attraction chimique 
produite par les émanations 1d'un ou de plusieurs arbres à méta­
bolisme anormal. 

Le hasard joue logiquement dans le cas de ,primo-infection par 
insectes pionniers mais nous pensons ,bien que ses effets se com­
plètent habituellement par -ceux -des s1>bstances chi,miques volatiles 
dégagées d.ans un certain rayon 'Par les arbres réceptifs. 

Qu'il nous soit permis de signaler ici deux faits personnelle­
ment vécus et qui semblent bien aippuyer cette opinion. L'une de 
ces -constatations apportera ;d'ailleurs •pensons-nous -un certain 
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complément <l'information à la connaissance de la dispersion chez 
nous de Dendroctonus 111-icans KuGH. 

En 1954 nous avons eu l'occasion de découvrir à .1-Iazy* un 
foyer naissant diihylésine géante; il s'agissait de la présence, à 
une altitude de quelque r50 m seulement, d'un insecte inconnn dans 
la région et ponr lequel BALACHOWSKY (2) disait en r949 qu'il était 
inféodé aux grandes forêts boréales euro-sibériennes et sporadi­
quement signalé en France dans les pessières d'Alsace, dni Haut­
Jura et des Alpes (CHARARAS (5) signale l'avoir ca1Jturé récemment 
dans le Morvan). On .peut très raisonnablement 'Penser qu,e les 
insectes de Mazy ont d',;bord été trans1Jortés par le vent pendant 
un vol au hasard et s'effectuant sur de ,grandes distances et qu'ils 
ont finalement détecté la présence <le q11elques arbres réceptifs**. 
1\--:-otre deuxième observation se rapporte à Sciapteron tabanifonne 
RoTT., lépidoptère du groupe <les Sésii<les, ennemi des peupliers. 
Ayant constaté en r948 à La Hulpe que les éclosions de cet 
insecte venaient de se produire, nous avons artificiellement blessé 
dix peupliers sur un total de quarante environ que com'Prenait la 
petite ipeupleraie expérimentale que nous avions créée; en moins 
de ,dieux jours, neuf peupliers sur les dix considérés étaient -por­
teurs d'une ponte de Sciapteron, chacune était située au voisinage 
immédiat de la blessure**'. Il est donc hors de doute ici qrue ce 
sont les émanations sèveuses des arbres blessés qui ont attiré effi­
cacement et rapidement les _pondeuses; on ,peut en outre penser 
qu'il s'agit d'un vol de dispersion complété par un effet d'attrac­
tion -car les peupliers de faible diamètre, qui sont les sreuls à être 
recherchés par l'insecte, étaient rares ou pratiquement inexistants 
dans la région considérée****. 

Tout au long de cet exposé, je n'ai en réalité parlé que d'écologie; 
il fut ,question de -plantes et d'insectes, ·d'occupé et d'oceU!pant; 

* Petite localité située à 6 km au S. de Gemb1oux. Il s'agissait d'un 
bouquet de .quatre Picea pungeus glauca seulement, situé dans une prairie 
pâturée et servant d'abri pour le bétail; les arbres d'environ 15-20 rnn 
c1e d-iamètre porbaiient de larges plaques de résine coagulée. 

** Nous n'avons plus j1amats pu capturer ce Dendroctcniu.s dans la 
région. 

*** U11 seul sujiet non b1essé avait été contaminé. 
**** Nous n'avons pas trouvé à l'époque au voisinage immédiat de la 

peupleraie (La Hulpe) de cécidies porteuses, préalablen,ent à nos obser­
vations, ni de larves, ni de nymphe de la petite sésie. 
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nous a"Vons ensemble constaté l'agitation et les soubresauts con­
tinus .de qruelques éléments végétaux et an.imau_,c d:e la 1biocénose 
forestière. Pour satisfaire -aux exigences de notre -curiosité et à 
notre .désir de savoir, j'ai examiné divers facteurs qui forcément 
ont du être extraits du complexe dont ils faisaient intimement 
partie; par là, j'ai ,détruit l'harmonie de l'ensemble et dès lors 
modifié les données. C'est là où rési<le notre impuissance. 

J'ai certes essayé de toucher le problème de la vie des scolytes 
en pleine forêt mais j'ai la sensation .de n'avoir rien montré de 
certain et peut-être ai-je même laissé l'impression que tout com­
mence à peine et que la vieille biologie ne fait qu'entrouvrir les 
yeuxi éblouis par un monde à la fois im.mense, agité et brillant. 

S'il en est ainsi vous ne m'en voudrez certainement pas si je 
vous dis en être ravi. Car à mon sens, on ne fait jamais voir 
avec assez d'insistan-ce comm-ent un problème se rattaahe à d'autres 
plus vastes et plus complexes dont tont dépend. 

Que quiconque dans les bois ou les prés se rende mieux compte, 
en présence d'un insecte, des mystères fascinants et à peine sou­
dables :de la vie; il en goûtera d'autant mieux cette ignorance qui 
iucite à connaître et qui rend plus humain. 
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CONTRIBUTION A L'ETUDE DES DRYOPOIDEA 

VII. ELMINTHIDAE NOUVEAUX OU PEU CONNUS 
DE MADAGASCAR 

par Joseph DELÈVE (Bruxelles) 

Après les différentes notes que j'ai consacrées aux Dryopidae 
et aux Ellninthidae de Madagascar, il me restait pour terminer la 
revision des espèces anciennes, -ce qui était le hut principal de 
mes observations, à examiner les espèces qui furent décrites dans 
les genres Li.1nnius ERICHSO~ et Elnûs LATREILLE (genres où, 
de toute évidence, ces espèces ne pouvaient être maintenues) et 
les espèces des genres Lobehnis FAIRMAIRE et Hdnûnthocharis 
GROUVELLE. 

On trouvera ci-après le résultat de cette étude i j'y ai joint la 
description de quelques espèces nouvelles. 

Qu'il me soit permis, une nouvelle fois, d'exprimer ma reconw 
naissance à M. le professeur BALACHOVSKY, Directeur du Labo­
ratoire d'Entomologie du Muséum de Paris, à lvDL Guy Cm,As, 
H. BERTRAliD, F. STARMUHLER qui m'ont aimablement confié 
coHections ou récoltes. 

I. LES « Limnius » DE MADAGASCAR 

J'ai eu l'occasion d'examiner des exemplaires des différentes 
espèces <l' Elminthida-e de Madagascar qni furent placées dans le 
genre Lùn.nius ERICHSO~. Comme on pouvait le 'Prévoir, leur 

/ 
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